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			Tous mes remerciements à P.D. Singer, T.D. O’Malley, Feliz Faber et D.H. Starr pour leurs critiques et leur soutien, et aux lecteurs, qui me disent n’en avoir jamais assez de Bo et Lucky. Celui-ci est pour vous.




		
			Chapitre 1

			 

			Lucky était trop vieux pour ça.

			Sans rien dire, il attendit dans l’ombre, où il avait passé l’essentiel de sa vie. Le plus gros imbécile de Géorgie, vêtu d’un tee-shirt Crimson Tide et d’un jean artistiquement déchiré, serrait un Sig Sauer contre son torse et se glissait dans la ruelle. La puanteur de pisse, de légumes pourris et d’autres choses peu ragoutantes sur lesquelles il préférait éviter de s’attarder de si bon matin imprégnait l’air.

			Si ce crétin portait autant d’attention à son environnement qu’à son jean de marque et à ses tennis hors de prix, il survivrait peut-être à l’entraînement.

			Peut-être.

			Quatre portes donnaient sur la ruelle, et deux poubelles de taille industrielle bouchaient la vue de Lucky à plus d’un mètre. L’endroit parfait pour une embuscade. Dans cette zone négligée d’Atlanta, il était évident que quiconque traînant dans l’obscurité ne cherchait pas à vendre des biscuits.

			Chacun des pas lourds de l’homme tapait sur les nerfs de Lucky. Sans s’arrêter pour regarder autour de lui, il s’élança dans la ruelle. Quel crétin !

			Un grognement de frustration monta dans la gorge de Lucky. Il ne le laisserait pas sortir. Non non non. Oh, et puis merde. 

			— Stop ! cria-t-il.

			Il était temps de sauver cet imbécile total de lui-même.

			Et de retirer l’arme de l’imbécile de son visage. L’absence de balle rendait la situation plus sûre, mais Lucky ne sous-estimait jamais le pouvoir de la stupidité.

			Même avec ses années passées dans le trafic de drogue, il ne méritait pas ce genre de purgatoire. 

			— Monsieur Riley, siffla Lucky entre ses dents serrées pour s’empêcher de hurler.

			Il ne s’était pas encore remis du « a besoin de réprimer ses tendances à se comporter comme un connard » sur son entretien annuel. D’accord, c’étaient ses propres mots, pas ceux de Walter, mais peu importe. Ce n’était pas comme s’il avait traité qui que ce soit de trou du cul inutile et incompétent.

			Récemment, en tout cas.

			— Vous pouvez me dire ce que vous avez fait comme erreur ?

			Et je ne parle pas de penser que la lutte antidrogue pouvait être une carrière acceptable.

			Il s’efforça de ne pas plisser le nez sous l’odeur nauséabonde qui montait de la ruelle et du contenu de la grosse poubelle verte. Sans parler du white-spirit que Riley utilisait comme parfum.

			Riley resta silencieux et n’eut même pas la décence de rougir.

			Lucky se retourna pour faire face aux six autres recrues beaucoup trop jeunes qui le suivaient comme une portée de chiots ; et encore, une portée de chiots aurait été plus facile à contrôler. Le Bureau des Narcotiques du Sud-Est ne récoltait pas le haut du panier, ces derniers temps.

			Une jeune femme qui portait un appareil dentaire leva la main.

			— Il s’est avancé sans attendre les renforts ?

			Vraiment ? Lucky réprima l’envie de lever les mains au ciel.

			— C’est une question ou votre réponse ?

			Elle rougit comme Riley aurait dû le faire.

			— Les deux. Je crois.

			— Répondez pas si vous avez pas de réponse. Quelqu’un d’autre ?

			James « Jimmy » Salters, la plus vieille recrue du monde, s’avança, comptant les points sur ses doigts.

			— Il ne porte pas de veste pare-balles. Il n’a pas attendu les renforts. Il est rentré dans une ruelle sans savoir ce qui l’attendait, il a pointé son arme sur son instructeur…

			Pourquoi fallait-il que Salters, de Virginie, soit la meilleure recrue de la classe ? Lorsque Lucky avait été hospitalisé pour donner une partie de son foie à son cher père, Jimmy s’était fait passer pour son infirmier et l’avait profondément énervé. Et maintenant, il suivait Lucky comme un petit chien.

			Mais bon, à l’hôpital, il l’avait déjà quasiment harcelé.

			Et ce trou du cul voulait sortir avec sa sœur ? Hors de question.

			Lucky regarda l’heure sur son téléphone. Encore deux heures – s’il survivait. Atlanta avait dû deviner qu’il passerait la journée dehors avec ses recrues et avait sorti sa météo la plus pourrie. Une humidité frigorifiée lui martelait le visage, et il frémit dans le blouson de moto en cuir que son partenaire lui avait offert pour son anniversaire.

			Les anniversaires. Bah. On en faisait toujours tout un plat, pour pas grand-chose. Attends ! On était quel jour ?

			Ah, merde. Encore un. Nope. Ce n’était pas le moment de penser à l’année qu’il était en train de prendre. 

			Pas alors que ses recrues allaient sûrement le tuer avant l’heure de la débauche.

			Pour l’occasion, il avait enfilé son uniforme préféré : des bottes, un jean, sa veste noire en cuir, un tee-shirt défraîchi de Guns N’Roses et une paire de Ray-Ban dans sa poche, des fois que ce mois de mars lugubre déciderait de lui offrir un peu de soleil, pour changer. 

			— Qui veut essayer, maintenant ?

			Trois de ses étudiants reculèrent d’un même pas, et un s’avança. Salters sans peur ni reproche. Lucky aurait dû s’en douter. Il désigna la ruelle d’une main.

			Salters sourit, descendit la fermeture Éclair de sa veste, et…

			Pardon ?

			— C’était quoi ce spectacle exhibitionniste ?

			Avec un large sourire et sans avoir l’air désolé le moins du monde, Salters se tourna, montrant à toute la classe ce qui se trouvait sous sa veste du Bureau des Narcotiques du Sud-Est.

			— Quoi ? Je montre juste mon gilet pare-balles.

			En effet, il en portait bien un par-dessus son tee-shirt.

			Toute trace de taquinerie disparut de son visage, remplacée par de la détermination pure.

			— Tu es mon renfort, dit-il à la seconde personne la moins nulle du lot, qui était aussi la plus prompte à appuyer sur la gâchette.

			Robinson – une blonde à la petite taille trompeuse – acquiesça en réponse, prit position et jeta un regard vers Lucky pour obtenir son approbation. Lucky resta impassible. Sur le terrain, il fallait qu’elle apprenne à faire confiance à ses propres instincts. Elle avait bien réussi les tests, dépassé la moitié du service, nouveaux comme anciens, sur le stand de tir, et les charretiers s’inclinaient devant les insultes imaginatives qu’elle lançait à la moindre provocation.

			Tenant le pistolet à deux mains contre son torse, Salters sauta d’une porte d’entrée à l’autre. Il s’arrêta le temps de repérer les lieux et de laisser la recrue la plus susceptible de tuer quelqu’un dans un accès de colère routière se placer en renfort avant de s’élancer vers la porte suivante. Oui, bon, c’était normal qu’il fasse mieux que les autres, vu qu’il avait déjà travaillé au SNB. Il n’avait simplement pas suivi d’entraînement formel, ni d’entraînement de la part d’un ancien trafiquant devenu agent antidrogue.

			Ni dans les rues d’Atlanta, plutôt que dans les limites confortables d’un hôpital.

			Le téléphone de Lucky émit un tintement, et il y jeta un coup d’œil, découvrant un émoji souriant de la part de Johnson. Robinson et Salters avaient donc complété le parcours. Ils revinrent vers le groupe en se pavanant et échangèrent un check.

			Lucky soupira. Parfois, la vérité était difficile à énoncer.

			— Bien, monsieur Salters. Vous et votre partenaire survivrez peut-être pour faire face à une nouvelle affaire.

			Il n’osait pas appeler la femme « Robinson la charretière » en face, un nom que ses camarades de promotion lui avaient assigné avant même qu’il n’en ait l’opportunité.

			Même si le jury n’était pas encore parvenu à un verdict sur les chances de survie de Lucky dans cet exercice. Qui s’était dit que le laisser entraîner les nouvelles recrues serait une bonne idée ?

			Ah, oui, Walter. Le chef.

			Lucky envoya l’élève suivant dans la ruelle, vers l’endroit où leur dealer fictionnel distribuait des sachets pleins de sucre en poudre, et jetait probablement des regards noirs à de véritables dealers qui traînaient par là, jusqu’à ce qu’ils disparaissent.

			Les plus malins, en tout cas.

			Johnson était peut-être morte d’ennui, à présent, vu qu’aucune des recrues n’était parvenue jusqu’à elle, à part Robinson et Salters, et ils étaient revenus trop vite pour avoir eu le temps de faire la conversation.

			Elle pourrait toujours utiliser son temps libre pour se faire les ongles. Ou soulever la Mazda garée pas loin.

			Le candidat suivant s’élança dans la ruelle. Il n’avait pas regardé ce qu’avait fait Jimmy, ou quoi ? Putain ! Pourquoi est-ce qu’ils ne faisaient gaffe à rien ?

			— Non ! cria Lucky. Le sniper vient de t’éliminer.

			S’ils avaient vraiment été dans la rue, Lucky serait rentré au bureau avec au moins quatre cadavres, et beaucoup d’explications à donner.

			Pendant que ses élèves se concentraient sur des méchants imaginaires, Lucky était en vigilance constante, guettant de véritables méchants. Il avait fait perdre un boulot très bien payé à Owen Landry, l’ancien laquais de la DEA, et avait envoyé une bonne poignée de cadres pharmaceutiques en prison.

			Il ne s’était pas vraiment fait d’amis dans le milieu, avec sa dernière affaire.

			Sans parler de quelques personnes en dehors de ça, de l’embarras que ça avait jeté sur le Bureau des Narcotiques du Sud-Est. Le SNB ne savait vraiment plus comment choisir ses agents, hein. Deux anciens criminels – enfin, Lucky, et un type qui n’était pas vraiment un criminel mais s’était retrouvé dans une sale affaire – parmi leurs employés, et c’était l’informaticien qui avait été à la fac qui était tombé du côté obscur.

			Chaque fois que Lucky quittait sa maison, il regardait par-dessus son épaule. Tôt ou tard, il devrait payer.




		
			Chapitre 2

			 

			— Alors, t’en dis quoi ? Tu vas faire mes éloges ? 

			Salters suivait Lucky dans le parking souterrain du SNB. À cause de ses longues jambes, Lucky ne pouvait pas vraiment espérer le semer à la course.

			— Tu ne vas pas sortir avec ma sœur, grogna Lucky pour environ la millionième fois depuis que Salters avait été transféré du bureau de Virginie.

			De toutes les recrues, Salters était le seul à avoir de l’expérience dans la lutte antidrogue. Il possédait également un diplôme d’infirmier. Lucky devrait dire oui et laisser Charlotte le décourager une bonne fois pour toutes.

			Mais… et si elle disait oui ?

			— Pourquoi ? J’ai un boulot, une voiture, je suis en train d’acheter une maison, je n’ai aucun tatouage embarrassant, et pas de casier judiciaire. Qu’est-ce que tu veux de mieux, chez un vrai mec du Sud ?

			Qu’est-ce qu’il voulait, en effet ? L’ex-mari de Charlotte avait les deux dernières options, sans le bénéfice des deux premières. En cas de doute, Lucky utilisait la phrase qui avait maintes fois fait ses preuves dans la bouche de son père et s’adaptait à tout :

			— Parce que, c’est tout.

			Jimmy atteignit l’ascenseur avant lui et lui barra le passage.

			— Allez, mec.

			— T’as déjà été sur un ring de boxe ?

			Jimmy fronça les sourcils.

			— Non, pourquoi ?

			OK, il était prêt pour la première leçon que recevaient les nouveaux agents : il pouvait leur botter le cul.

			— Ma sœur peut décider toute seule avec qui elle sort.

			Et elle ne le choisirait pas. Totalement impossible.

			Essentiellement parce que Lucky n’avait aucune intention de l’informer des sentiments de Salters.

			— Alors, invite-moi chez vous. Ou, encore mieux, donne-moi son numéro et je m’occuperai du reste.

			Il insistait toujours, hein. Lucky grimpa dans l’ascenseur avec Jimmy, appuya sur le bouton du sixième étage et ressortit. Il le salua de la main alors que les portes se fermaient.

			Fiou. Mais des rires interrompirent son court répit alors que les autres élèves le rattrapaient. Dès que la porte s’ouvrit, il sauta dans l’ascenseur et força la fermeture des portes. Ce jour ne finirait donc jamais ?

			 

			***

			Lucky parvint à s’extirper de sa Camaro au troisième essai et parcourut la moitié du chemin sur le trottoir. Merde. Il fit demi-tour pour prendre son sac d’ordinateur. Il devenait vraiment trop vieux pour ça, et l’absence de voiture dans l’allée et de mouvement dans la maison ne voulait pas dire qu’il ne fonçait pas droit dans les emmerdes. Autant prendre le courrier en passant.

			Facture, facture, facture. Pas de lettre de sa sœur, vu qu’elle vivait maintenant avec lui.

			Il fixa la maison avec envie. Il adorerait se glisser dans sa chambre, prendre une douche chaude, se faire masser par Bo, faire l’amour autant qu’il le pouvait malgré son intense fatigue et s’effondrer dans son lit pour une bonne nuit de repos.

			Et, pour l’instant, il se fichait de se réveiller après ou pas.

			Ce qu’il y avait de meilleur et de pire dans sa vie, en ce moment, c’étaient les gens qui l’aimaient. C’était formidable d’avoir quelqu’un pour assurer ses arrières, mais ils montraient parfois leur amour de manière horrible.

			Comme…

			Il se prépara et déverrouilla la porte. Parfois, il regrettait d’avoir installé une caméra à l’entrée – tous ses gestes étaient visibles.

			Lentement, il ouvrit la porte.

			— Surprise !

			Putain de bordel de merde ! Il trébucha contre la table placée à côté de la porte. Comment autant de gens tenaient-ils dans son salon ?

			— Joyeux anniversaire !

			Merde ; ils s’en étaient souvenus.

			Bo sourit, faisant apparaître la fossette que Lucky aimait beaucoup trop, et s’avança vers lui, la bouche la première. Lucky se crispa un instant, puis se détendit. Il espérait que personne ici n’en aurait rien à faire s’il embrassait son homme dans sa propre maison.

			Une fête. Ce qui voulait dire au moins deux heures à faire semblant d’apprécier les gens. Enfin, il appréciait la plupart de ceux qui étaient présents.

			Bo lui fit un clin d’œil et un autre baiser. 

			— Tu auras mon cadeau plus tard.

			Waouh ! Est-ce que c’était une barbe légère, sur son visage ? Lucky aimait bien son air débraillé. Bien sûr, Bo était beau rasé, pas rasé, en costume, en cuir de motard…

			Et sans rien du tout.

			Mais « plus tard » ? Peut-être qu’il pourrait apprendre à tolérer les anniversaires, même si, cette année, il n’y avait apparemment pas de bacon au programme.

			— Joyeux anniversaire, mon frère ! lui lança Charlotte avec un sourire depuis la porte de la cuisine. Il y a du gâteau !

			Il y avait intérêt, s’il devait autant souffrir toute la soirée.

			— Et des cadeaux ! ajouta son neveu.

			À seize ans, Ty n’avait pas encore vécu assez d’anniversaires pour avoir l’impression d’être une relique.

			Trente-neuf. Il avait trente-neuf putains d’années. C’était beaucoup trop proche des quarante.

			Et beaucoup trop vieux. Il balaya rapidement la pièce du regard et soupira de soulagement. Pas un seul élève en vue, et surtout, pas Jimmy.

			Parfait.

			— Joyeux anniversaire, Lucky, lança Walter Smith depuis le canapé.

			L’homme montagne, qui approchait des soixante-dix ans, le voyait probablement comme un jeunot, à trente-neuf ans.

			Quelqu’un attrapa son sac, et d’autres mains le poussèrent dans la maison, lui évitant de devoir parler. Il fut dirigé vers le fauteuil inclinable et on lui tendit une boîte empaquetée.

			— C’est de notre part, avec Rone.

			La collègue de Lucky resplendissait, ses ongles d’un violet vif, alors qu’ils étaient roses le matin même. Elle avait donc bien trouvé un moyen de passer le temps en attendant de jouer au dealer pour les recrues.

			Deux grands yeux apparaissaient derrière elle. D’ici cinq ans, son fils arrêterait peut-être de se cacher devant lui. Mais, après tout, il n’était pas exactement connu pour être amical envers les enfants – ou envers qui que ce soit, d’ailleurs.

			Une mer de visages souriants l’entourait : Bo, Charlotte, Rett, Walter, Lisa, la réceptionniste du travail, son neveu Ty, avec sa très jeune copine qui ne pouvait logiquement pas être la fille biologique du connard du bureau.

			Il déchira le papier et sourit. Le sourire de Bo disparut, et il haussa un sourcil en direction de Rett. Elle haussa les épaules en levant les mains.

			— C’est Rone qui a choisi.

			Sur les genoux de Lucky se trouvait le plus gros paquet d’Oreo qu’il avait jamais vu.

			— Costco, murmura-t-elle derrière sa main.

			Si le reste des cadeaux étaient comme le sien, Lucky changerait peut-être d’avis sur les anniversaires. Hmmm… il faudrait qu’il trouve un endroit où les cacher. Bo, l’adepte de la nourriture saine, avait déjà trouvé toutes ses planques.

			— Ouvre le mien, maintenant ! dit Charlotte en glissant une carte sous son nez.

			Tous les ans, elle avait insisté pour qu’une carte arrive le jour de son anniversaire, ou suffisamment près, si son anniversaire tombait un dimanche. Il ouvrit la carte. Un chèque cadeau en tomba. Un massage pour deux ?

			Oh là là. Elle n’aurait pas dû lui donner ce cadeau si tôt dans la soirée. Comment allait-il survivre aux prochaines heures en imaginant Bo étendu nu sur une table de massage ?

			Elle se pencha et murmura :

			— Désolée de ne pas pouvoir t’offrir ce que j’aurais vraiment voulu, cette année.

			Bo l’attira contre lui d’un bras et la serra. Bo et lui étaient les seules personnes à pouvoir comprendre le ton découragé de Charlotte.

			L’objet des fantasmes de Lucky avait encore un bras libre pour lui donner un coup de coude. Ah, oui.

			— Merci, Charlotte. Merci, Rett et Rone.

			Une main de Rone apparut derrière sa mère et il l’agita vers lui. Ah, enfin, le gamin commençait à l’apprécier.

			— Mme Griggs n’a pas pu venir, mais elle a envoyé un cadeau.

			Lucky ouvrit la boîte que Charlotte lui tendait. Des cupcakes faits maison et un livre de recettes. Ce n’était pas parce qu’il lui avait demandé de l’aide pour cuisiner à Bo un repas de Noël traditionnel qu’il comptait virer définitivement son partenaire et Charlotte de leur domaine. Il fallait bien que quelqu’un s’assoie dans le canapé pour tenir compagnie à Ty pendant qu’ils préparaient le dîner, non ?

			Le cadeau de Ty était un nouveau tee-shirt Bob Seger, étant donné que Lucky avait récemment perdu l’original. 

			— Merci, Ty.

			Son neveu ne le détestait plus et lui achetait des cadeaux sympathiques. Lucky sentit ses yeux le piquer. Il renifla.

			— C’est les allergies, expliqua-t-il.

			— Tu n’as pas d’allergies.

			Il fallait que Bo soit là pour le lui rappeler.

			— Je voulais te prendre un tee-shirt qui faisait « Je suis un putain de… »

			Le regard noir de Charlotte interrompit Ty.

			— Hey, oncle R… Lucky ! s’exclama Todd en émergeant de la foule.

			— Todd ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			Depuis qu’il était parti à la fac, Todd leur rendait rarement visite.

			Le gamin sourit.

			— Ça vaut bien de rater quelques cours pour voir mon oncle préféré, non ? Regarde tes mails. Je t’ai acheté une carte cadeau pour de la musique. Mais, ajouta-t-il en plissant les yeux, ne télécharge pas « Achy Breaky Heart », sinon oncle Bo va me tuer.

			Lisa lui offrit un agenda en cuir, comme s’il était assez organisé pour l’utiliser.

			— Regarde à l’intérieur, dit-elle. Ta sœur m’a aidée.

			Page après page étaient notés les réunions de travail, les anniversaires de ses amis et sa famille et d’autres informations comme « jour national de la patate » ou « jour de la danse du poulet ». Dès que Lisa tourna la tête, il tendit la chose à Bo. Qui avait besoin d’un agenda en cuir ? Le sien était humain.

			Un humain à qui le cuir allait très bien aussi.

			Le paquet suivant contenait des livres sur les techniques de formation. Lucky releva les yeux vers son chef.

			— Regarde à l’intérieur, souffla Walter.

			Oh-oh, c’était peut-être mauvais. Il ouvrit le livre du dessus et découvrit une feuille qu’il lut rapidement. Oh. Wow. Sa gorge se serra. C’était peut-être à cause de son cœur qui se gonflait. Putains d’allergies imaginaires ! Il tourna le papier vers Bo.

			— Merci, Walter, murmura Bo, puisque les mots restaient coincés dans la gorge de Lucky.

			Le cadeau du chef était un bon pour deux semaines au chalet près de la rivière où Bo avait vécu pendant leur mission à Athens. C’était un des endroits favoris de Lucky, loin de la circulation, des gens, avec juste lui, Bo, et la nature.

			Bo adorait le sexe à l’extérieur. C’était cent pour cent gagnant.

			— J’ai cru comprendre, en lisant tes rapports, que tu avais apprécié ce chalet.

			Walter sourit comme s’il savait tout. C’était bien son genre, de lire entre les lignes du rapport de Lucky. Avec un peu de chance, il ne savait pas vraiment tout, cette fois.

			Si seulement il savait ce qu’ils avaient fait dans les bois derrière le chalet…

			Charlotte le sauva de l’embarras.

			— Allez, tout le monde, c’est l’heure du gâteau !

			Elle les poussa vers la cuisine et jusqu’à la salle à manger rarement utilisée. 

			— Toi aussi, mon frère, aboya-t-elle en voyant que Lucky ne bougeait pas.

			Il se leva et attendit que les invités aient disparu pour passer le bras autour de Bo. Oh ! Bo et lui, seuls, ou presque, et Bo qui lui avait promis un cadeau pour plus tard.

			Il se dressa sur la pointe des pieds et déposa ses lèvres sur celles de Bo, qui ouvrit la bouche, glissant sa langue contre la sienne.

			Wow. Il ne put réprimer un gémissement.

			Bo mit fin au baiser.

			— On devrait y aller, avant qu’ils ne viennent nous chercher.

			— Entre un gâteau et toi, le choix est simple, dit Lucky avec un sourire en coin.

			— Allez, viens, dit Bo en riant, lui donnant une tape sur les fesses.

			Lucky resta en arrière pendant que Bo se dirigeait vers la cuisine. Même s’il n’aimait pas voir Bo partir, le regarder s’en aller était peut-être l’une des choses qu’il préférait voir.

			Ce cul.

			Et maintenant, il fallait qu’il survive aux quelques heures suivantes avant d’être enfin seul avec son homme. Parce que.

			Oui, ce cul.




		
			Chapitre 3

			 

			Son anniversaire était le seul moment où Lucky pouvait manger quatre hot dogs, deux sachets de chips individuels et une part de gâteau au chocolat sans se faire réprimander par Bo.

			Bo n’avait pas besoin de le réprimander, il était pleinement conscient de ses erreurs. Putain, il avait tellement mangé qu’il pouvait à peine bouger. Et le cadeau promis par Bo l’attendait encore ! Il tapota son estomac gonflé. Merde. Il n’était pas encore père, mais il avait déjà un corps de papa.

			La famille se dirigea vers la porte avec leurs amis, les laissant seuls tous les deux.

			Charlotte et Ty emmenèrent le chien, Todd retourna à sa chambre d’étudiant, Lucky le Chat n’était nulle part en vue et Bo avait fermé tous les volets. Ils allaient vraiment s’amuser.

			— Assieds-toi, ordonna Bo en désignant le fauteuil inclinable avant de disparaître vers l’arrière de la maison.

			Lucky resta seul dans le salon. Qu’est-ce que Bo avait prévu ? Allait-il bientôt regretter les quatre hot dogs ?

			De la musique se fit entendre au-dessus de sa tête. Vraiment ?

			Bo devait avoir rayé une autre ligne sur leur to-do list et réparé les enceintes de la maison, étant donné que Lucky avait interdit toute synchronisation des éléments électroniques entre les pièces. Si Alexa, ou Alicia, ou peu importe son nom, pouvait les entendre, n’importe qui d’autre le pouvait.

			Une délicieuse vision émergea du couloir, entièrement vêtue de cuir noir. C’était donc pour ça que Bo ne s’était pas rasé le matin. Son début de barbe lui donnait un air dangereux.

			Ou, du moins, encore plus dangereux que d’habitude.

			Chapeau en cuir, veston en cuir, jambières en cuir, ceinture, string, et des bottes.

			Wow. Putain.

			Le fantasme de tout motard.

			Bo s’avança d’un pas nonchalant, se pencha et glissa les mains sous le fauteuil pour en tirer… des chaînes ? Avec un sourire en coin, il lui passa les menottes autour des poignets et les ferma. L’odeur du parfum de Bo donna un coup de boost à l’érection de Lucky qui avait commencé à se former quand son compagnon avait pénétré dans la pièce.

			Bo avait installé des chaînes sur le fauteuil du salon ? Des chaînes, des jambières, Bo. Vêtu de cuir.

			Lucky avait au moins réussi une chose dans sa vie.

			Est-ce que c’était le moment de demander à Bo comment il avait réussi à modifier le fauteuil sans que personne ne s’en rende compte, ou devait-il juste se détendre et profiter de l’instant présent ?

			Oh. Avec les chaînes, il ne pouvait pas vraiment bouger et elles l’empêchaient totalement de tendre la main pour toucher. La chanson se termina, une autre commença, sur un rythme rapide et sensuel. Bo hocha la tête, la main sur son chapeau, cachant son visage. Il tournait et pivotait en rythme avec la musique. Un dragon était brodé sur le dos de son veston, rappelant sa collection de dragons et leurs pouvoirs soi-disant protecteurs.

			Bo n’avait pas besoin d’un dragon pour le protéger, pas quand il avait un petit coq arrogant sous la main qui s’occupait de toutes les menaces potentielles.

			Bo fit courir ses mains sur le devant de son veston, poussant ses hanches en avant de manière provocante. Ses mains descendirent de plus en plus bas, jusqu’à caresser l’impressionnante bosse à son entrejambe.

			Le sexe de Lucky était tendu au point d’en être douloureux. Il changea de position pour faire de la place dans son jean.

			Se retournant, Bo lui offrit une charmante vue, les deux globes de ses fesses entourées de cuir noir et séparées par la fine corde du string qui disparaissait entre elles.

			— Vas-y, remue tes fesses, bébé.

			Les doigts de Lucky rêvaient de caresser la chair ferme, de la presser, la toucher, de plonger entre ces fesses délicieusement rondes.

			Bo pivota à nouveau, glissant ses mains sous son veston, ferma les yeux et laissa échapper un gémissement quand ses doigts effleurèrent ses tétons.

			C’était injuste ! Lui aussi voulait toucher. Il se débattit, mais les chaînes étaient solides. Pourquoi avait-il fallu qu’il avoue un jour être excité par l’idée d’être attaché ?

			Ah oui, parce que c’était le cas, même si l’homme qui se tenait devant lui serait toujours ce qui l’excitait le plus, quelle que soit la manière dont il s’y prenait.

			Dans un mouvement dramatique, Bo ouvrit le veston, fit glisser le cuir de ses épaules, le long de ses bras et jusqu’au sol, en rythme avec la basse. Il le jeta et caressa son torse nu de ses mains, les glissant dans les poils fins.

			Posant ses doigts sur sa ceinture, il avança son bassin, imitant l’acte intime. Lentement, très lentement, il mimait au rythme de la musique. Il ouvrit sa ceinture et, boucle après boucle, détacha le morceau de cuir des jambières, qui descendirent plus bas sur ses cuisses.

			Bo se pencha en avant, saisit la fermeture Éclair au niveau de son entrejambe et la baissa de l’intérieur de ses cuisses jusqu’à ses chevilles. La jambière s’ouvrit alors qu’il répétait le processus de l’autre côté.

			Enfin, il ne portait plus que son string, son chapeau et ses bottes, et les poils sombres qui ornaient son physique de coureur faisaient de lui l’image même de la masculinité. Il s’approcha, suffisamment près pour que Lucky sente son parfum boisé mélangé avec l’odeur de sueur et d’homme.

			Il s’approcha encore, et encore.

			Bo lui posa la main sur la nuque et attira son visage contre son propre entrejambe.

			Oh putain ! De la force ! Oui ! Lucky saisit le string entre ses dents et tira.

			Bo recula en dansant, le réprimandant de l’index. Il sauta, virevoltant pour retomber sur ses pieds, lui tournant le dos, ses fesses sous son nez. Les muscles de son dos se tendirent, magnifiquement dessinés sans être trop voyants. Putain, il avait tellement envie de le toucher, tellement besoin de le toucher.

			Une chaîne ornait le cou de Bo et le pendentif en forme de colibri – un cadeau de Lucky – étincela sur sa peau quand il se retourna. Sa peau brillait sous un voile de sueur, les poils sur ses bras et ses jambes s’assombrissaient.

			Putain, qu’est-ce qu’il était beau, avec ses yeux et ses cheveux d’un brun sombre, son début de barbe, son corps élancé. Avant, Lucky n’avait jamais vraiment eu de type, à part un mec avec un sourire avenant et aucune intention de le revoir après avoir tiré son coup. Avant Bo, il n’avait aucune attache.

			À présent, peu importait le temps qu’il passait avec lui, Bo le fascinait toujours. Chaque jour révélait de nouvelles facettes à aimer. 

			Glissant ses doigts sous les lanières du string, Bo joua à cache-cache, baissant le morceau de tissu, dévoilant quelques boucles sombres avant de replacer le minuscule vêtement. La bosse de son érection qui pressait contre le tissu était impossible à rater.

			Tout comme celle de Lucky. Il remua de nouveau, mais il était impossible de trouver une position confortable avec son sexe dressé qui tentait de s’échapper de son jean et ses mains attachées trop fermement pour remédier à la situation.

			Posant une main sur chaque accoudoir, Bo se pencha vers lui, approchant ses lèvres comme pour l’embrasser, puis se redressa d’un mouvement fluide. 

			Il dansait comme il faisait tout le reste : en y mettant tout son cœur.

			Il ondulait d’avant en arrière, les muscles se gonflaient par alternance sur ses cuisses et ses chevilles. La chanson changea pour quelque chose de plus calme, et Bo ralentit pour suivre le tempo. Il dansa suffisamment près pour que Lucky sente sa chaleur corporelle, effleurant parfois son bras de son entrejambe ou de ses fesses, et, une fois, se pencha en avant, lui offrant une vue parfaite de l’endroit où il rêvait d’être.

			Lucky gémit. Cet homme allait peut-être le tuer, mais ce serait une belle mort. Son sexe lui faisait mal et il bougea, recherchant la moindre friction.

			Bo s’appuya à nouveau sur les accoudoirs et fit quelque chose qui ressemblait à des pompes, baissant le visage presque au niveau de l’entrejambe de Lucky, encore et encore.

			— Arrête de me torturer ! gronda Lucky.

			Il ne voulait pas briser le charme, mais putain. C’était nécessaire.

			Un sourire aguicheur apparut sur le visage de Bo et ses yeux se plissèrent. Cette fois, lorsqu’il se baissa, il s’agenouilla et posa sa bouche sur l’érection de Lucky par-dessus son jean.

			Putain, oui. Oui. Oui. Il cria presque de soulagement.

			Trop tôt.

			Bo se redressa, retirant son string pour dévoiler sa propre érection au gland pourpre et gonflé. Sa main glissa sur la cuisse de Lucky et tira sur la manette pour incliner le fauteuil. Lucky tomba en arrière avec un bruit sourd.

			Le sourire aux lèvres, Bo le repoussa encore plus loin sur le fauteuil. Il grimpa sur ses genoux, baissa la fermeture Éclair de son jean et fit passer le sexe de Lucky par-dessus l’élastique de son boxer. Enfin, la liberté !

			Mais il avait besoin de plus. Il avait besoin que Bo le touche, il avait besoin d’être en lui, ou l’inverse.

			Lucky laissa échapper une exclamation quand leurs sexes se frôlèrent, et il se débattit pour essayer de les attraper et de les maintenir ensemble en les poussant dans son poing.

			Bo se redressa, maintenant la verge de Lucky dressée. 

			Qu’est-ce que…

			Alignant le sexe de Lucky avec son orifice, Bo se pencha.

			Et s’empala sur lui.

			Oh putain ! Glissant, étiré, prêt. Bo ne perdit pas de temps et saisit fermement les avant-bras de Lucky en soufflant entre ses dents. Bo ne portait rien d’autre que ses bottes et son chapeau alors que lui était entièrement habillé, et il se mit à le chevaucher avec force, de haut en bas, d’avant en arrière. Il se frottait contre l’entrejambe de Lucky. Le fauteuil craqua et les chaînes cliquetèrent ; c’était la nouvelle chanson préférée de Lucky.

			Tout était serré, chaud, humide. Putain. Trop d’émotions à la fois. Lucky rejeta la tête en arrière, cherchant son souffle. C’était trop, trop vite. Bo attrapa son visage entre ses mains et s’attaqua à sa bouche. Il n’y avait rien de délicat dans cette bataille de langues, ni dans la manière dont Bo arrachait du plaisir à son corps.

			Haletant, gémissant, Lucky se débattit contre les chaînes pour saisir les fesses de Bo et l’aider à garder le rythme.

			Mais non. Incapable de faire plus, il se cambra autant que possible, s’enfonçant dans le corps de Bo.

			Sans rompre le baiser, la main de Bo glissa entre eux et il caressa sa propre verge en rythme avec les coups de Lucky.

			Plus fort, plus fort ! Bo ne faiblissait pas et utilisa la position pour mieux aligner le sexe de Lucky en lui.

			Lucky s’agrippa aux cuisses de Bo – c’était tout ce qu’il pouvait atteindre – et gémit longuement. La pression augmentait dans ses bourses, les contractant. C’était si bon de plonger en Bo. Il aurait pu rester ainsi à jamais. 

			Et puis…

			— Oh putain, oui, oui !

			Le corps tendu comme un arc, il éjacula, remplissant Bo de manière intime. Bo se raidit, perdit son rythme et ses yeux s’écarquillèrent. L’embrassant avec une force brutale, il le rejoignit dans l’extase, et Lucky accueillit ses cris dans sa bouche.

			Bo se convulsa, balançant ses hanches et s’enfonçant sur le membre hautement sensible de Lucky.

			Le cerveau de Lucky s’envola, avalé par l’hyperventilation et un orgasme sorti tout droit des enfers qui le rendait complètement stupide. Comment il s’appelait, déjà ? Il s’accrocha à Bo du mieux qu’il put, ses doigts glissant sur la peau recouverte de sueur. 

			C’était… c’était…

			Comment pouvait-on jouir si fort et y survivre ?

			Haletant comme après un marathon, Bo laissa échapper un ricanement tremblant.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? formula Lucky avec ses deux derniers neurones.

			Bo s’assit, le sexe mollissant de Lucky toujours en lui, le visage resplendissant de joie.

			— Quand j’ai prévu ça, j’espérais que ce serait bien. J’étais bien en dessous de la réalité.

			Il se passa une main sur le visage, cachant momentanément ses fossettes jumelles. La Fossette avait une jumelle plus petite et moins prononcée. 

			C’était tellement adorable. Même quand Lucky pensait avoir compris Bo, il parvenait encore à le surprendre.

			Bo posa son front contre le sien.

			— Ta surprise t’a plu ?

			Comment ? Une question qui demandait l’usage de son cerveau ? Bo le baisait à lui faire oublier son nom et s’attendait à ce qu’il lui reste assez de matière grise pour répondre ? Impossible. Lucky réussit à hocher la tête.

			— Tant mieux. C’était ce que j’espérais, répondit Bo de son souffle chaud sur le visage de Lucky.

			Comment aurait-il pu ne pas être satisfait ? Bo s’était offert lui-même. Y avait-il un meilleur cadeau ?

			— Bo, tu veux bien faire un truc pour moi ?

			— Si je peux, répondit Bo en croisant les bras sur le torse de Lucky, le regard sur lui.

			— Arrête jamais de me surprendre.

			Bo l’embrassa. 

			C’était suffisant, comme promesse.




		
			Chapitre 4

			 

			— Qu’est-ce qui va pas, avec ce produit ? demanda Lucky en faisant passer des bouteilles et des godets contenant des doses unitaires aux recrues assises autour de la table de conférence.

			L’image de la surprise de Bo était encore vivace dans son esprit et il s’était plus d’une fois surpris à chantonner la musique sur laquelle son partenaire avait dansé.

			S’il fermait les yeux, il pouvait encore sentir le moment de jouissance, son orgasme l’écrasant avec la force d’une massue.

			Face à une classe pleine de nouvelles recrues, ce n’était pas une bonne idée.

			Il avait aperçu Bo quelques fois, depuis son arrivée au bureau ce matin. Ce dernier avait l’air beaucoup trop bien pour lui, avec son costume et sa cravate. Et puis, il se retournait et croisait son regard, et un coin de sa bouche se soulevait. Il ne saurait jamais ce qu’il avait fait pour mériter Bo.

			Jimmy releva les yeux et hocha la tête. Lèche-cul. Lucky attendit de voir si quelqu’un d’autre avait la réponse, si Jimmy ne mentait pas à ce sujet.

			Les six autres fixaient leurs gobelets et bouteilles, les tournant entre les mains, les secouant, et certains les faisaient même rouler sur la table. Pour cet exercice, il n’y avait pas besoin d’armes. Néanmoins, il gardait un œil sur Riley. Et sur Robinson la charretière. Les balles n’étaient pas les seules choses dangereuses, dans ce métier.

			Les imbéciles !

			— S’ils étaient explosifs, vous auriez des problèmes. 

			Six recrues s’immobilisèrent, toutes sauf celle qui avait fait tomber son gobelet. Riley, bien sûr. Jimmy ricana.

			Bon, tant pis, puisqu’il n’y avait pas le choix. Lucky réprima difficilement un soupir.

			— Monsieur Salters, vous voulez bien nous indiquer le problème ?

			Jimmy présenta la bouteille avec une extravagance qui n’était pas nécessaire, comme un serveur qui exposait une bouteille vieille d’un siècle, à l’époque où Lucky fréquentait des restaurants avec ce type de cave.

			— Il n’y a pas de numéro de lot ni de date d’expiration. Et, ajouta-t-il en attrapant le gobelet d’un air de profond ennui, pas de code barre. Même si la sérialisation ne sera pas obligatoire avant plusieurs mois, la plupart des fabricants ont déjà commencé l’année passée.

			Les autres grognèrent. Deux d’entre eux réexaminèrent les produits. D’accord, ils seraient peut-être trois à survivre aux six semaines de formation.

			— Sans identification correcte, impossible de s’assurer que ce ne sont pas des contrefaçons, dit Lucky en soulevant une bouteille et un gobelet. C’est la raison derrière la loi de sécurité et de sérialisation de la chaîne d’approvisionnement des médicaments. Même avec des contrôles très serrés sur les étiquettes et les composants, on peut trouver des faux très convaincants. Mais avec un numéro de série – il échangea les échantillons contre d’autres, correctement identifiés – n’importe qui qui achète une bouteille en pharmacie peut remonter toutes les étapes du produit : le fabricant, le distributeur, voire les distributeurs, le magasin, et ce jusqu’à lui.

			Lucky plissa les yeux sur l’étiquette à peine lisible et fit passer la bouteille, pour donner un exemple visuel. Putain de mauvaise vue.

			Dès que la bouteille eut fait le tour de la table, sept paires d’yeux se levèrent au-dessus de la tête de Lucky pour se poser sur l’horloge. OK, le lendemain, elle disparaissait. Ils ne venaient pas là pour regarder l’heure.

			— Il est cinq heures moins cinq, c’est ça ?

			Sept têtes acquiescèrent. 

			Ça lui convenait.

			— Allez, sortez.

			Six se précipitèrent vers la porte. Jimmy prit le temps de rassembler les échantillons et de lui sourire en sortant. 

			Non, il n’allait pas faire ses éloges à Charlotte. Ça n’arriverait jamais. Si Jimmy voulait sortir avec elle, il pouvait lui demander lui-même – et prendre un râteau. Peut-être littéralement. L’ex de l’enfer avait rendu sa sœur assez difficile.

			Il rangea les échantillons dans une boîte fermée à clé dans son box et attendit que les couloirs se vident. Pas la peine de se joindre à la bousculade, d’attendre l’ascenseur et de se battre pour manœuvrer sa voiture hors du parking.

			Il arriverait chez lui quasiment à la même heure.

			La plupart du temps, le trajet – et regarder la ville s’éloigner dans le rétroviseur alors qu’il traversait la banlieue pour arriver chez lui – ne le dérangeait pas. Aujourd’hui, tout semblait s’éterniser.

			Bo, en jambières. Bo, en string. Bo, se frottant contre son sexe. Il tendit la main pour réajuster son entrejambe. 

			Il n’y avait personne à la réception, et il quitta l’ascenseur dans un parking presque désert. La voiture de Bo était à sa place habituelle, tout comme celle de Walter. 

			Ils travaillaient tard, encore une fois.

			Lucky s’engagea sur Peachtree Street, bouchée par l’exode du soir pour sortir d’Atlanta. Il y avait bien trop de voitures.

			Après bien trop longtemps, il réussit à quitter plus ou moins les bouchons pare-chocs contre pare-chocs et à rester à cinquante kilomètres heure pour le reste du trajet.

			Le portail de la résidence était grand ouvert, ce jour-là. Il n’y avait de toute façon jamais vraiment eu beaucoup de protection – c’était bien pour ça qu’il avait augmenté la sécurité de la maison. Elle avait besoin de réparations et avait l’air délabrée, pas la cible la plus attirante pour les voleurs, mais le système de sécurité valait cinq mille dollars.

			Pour l’instant.

			En plus de ça, l’alarme poilue à quatre pattes marchait la moitié du temps, même si le chat pouvait peut-être faire trébucher les intrus. Lucky ouvrit délicatement la porte, guettant les énormes pattes s’approchant à toute allure. Rien, parfait. Pas de baisers canins à éviter.

			Mais le cœur de Lucky se serra un peu. Pas de Bo non plus. De plus en plus, son partenaire restait tard au travail. D’accord, apprendre un nouveau boulot prenait du temps, mais Lucky aimait bien rentrer chez lui et y trouver son homme.

			Oh ! Quelque chose sentait bon, en tout cas. De la tomate ? Oui, il y avait définitivement un parfum de tomate. Des épices ? Son estomac gronda.

			Il jeta ses clés sur la table à côté de la porte d’entrée et suivit son nez jusqu’à la porte de la cuisine, à temps pour entendre sa sœur siffler :

			— Il y a quelqu’un à la maison. Je dois y aller.

			À qui parlait-elle ?

			Il s’avança. Charlotte remuait quelque chose dans une casserole, chantonnant pour elle-même en glissant son portable dans la poche arrière de son jean.

			Lucky ouvrit et ferma la bouche, parvenant à réfréner ses questions sur ce qui ne le regardait pas. Elle avait le droit de téléphoner à qui elle voulait. Même s’il était curieux au sujet de l’identité de la personne à l’autre bout du fil et la raison pour laquelle elle se cachait, il ne dirait rien.

			Pour l’instant.

			Et puis, elle ne ferait rien de mal avec son fils à quelques mètres d’elle, non ? 

			Ty était assis à la table de la cuisine, ses livres ouverts, et écrivait dans un cahier. Qui aurait cru que la vie de Lucky inclurait une image aussi domestique ?

			Un sac plastique de la pharmacie se trouvait sur le comptoir. Oh merde. Un sac de pharmacie signifiait qu’on était ce jour-là – et pas qu’il avait fait un détour pour des raisons professionnelles. Charlotte racontait souvent, pour blaguer, qu’il lui avait suffi de croiser son ex-mari dans le couloir pour se retrouver enceinte de Todd et Ty mais, après quatre mois à essayer avec le sperme de Bo, il n’y avait toujours rien.

			Quatre mois, ce n’était pas long. Rett avait raconté qu’une de ses sœurs avait mis deux ans à concevoir. Deux ans. Merde. Ça faisait beaucoup. Tôt ou tard, il faudrait qu’ils partagent leurs plans avec le reste de la famille. Il votait pour que ce soit tard. 

			Beaucoup plus tard. Quand l’enfant serait en âge de voter, par exemple.

			Si, et quand, Charlotte parvenait à tomber enceinte. À quatre mois, ce n’était pas le moment de déprimer. Et pourtant, il partageait sa douleur quand, chaque mois, elle jurait : « Putain ! ça n’a pas pris ! » Avait-elle peur qu’il change d’avis si les choses n’allaient pas assez vite ? Ou peut-être était-ce l’embarras de délivrer des gobelets remplis du sperme de Bo à la porte de sa chambre, en sachant ce qui se passait après.

			Calendriers, thermomètres, menus appropriés, tout rentrait dans leur plan pour que Charlotte tombe enceinte. Ils n’étaient pas pressés, mais si ça arrivait aujourd’hui, Lucky aurait trente-neuf ans à la naissance du bébé. Le temps que son enfant finisse le lycée, il serait presque sexagénaire.

			Certains des parents qui déposaient leurs enfants quand il accompagnait Ty tous les matins avaient l’air trop jeunes pour avoir des enfants au lycée. De quoi aurait-il l’air, passé quarante ans, à déposer ses enfants à la maternelle ?

			Mais, après tout, il avait grandi dans un endroit où quatre-vingts pour cent de ses anciens camarades de classe étaient déjà mariés à vingt ans et avaient des enfants avant vingt-deux. La plupart de ces jeunes parents n’avaient pas encore appris les leçons de vie nécessaires pour s’occuper d’eux-mêmes, et encore moins d’un enfant. Bo et Lucky avaient de l’expérience, un bon travail, une maison décente – si on ne regardait pas de trop près toutes les réparations qui restaient à faire – et tout un tas de gens autour d’eux prêts à accueillir l’enfant dans leur vie.

			Sa mère serait peut-être choquée de la manière dont Bo et lui prévoyaient de devenir parents et, même s’il parlait occasionnellement à son père, leur lien n’était pas encore réparé au point qu’il puisse lui parler librement. Walter et sa femme, Loretta Johnson et son fils, et la folle à chats Mme Griggs, étaient tous enthousiastes à l’idée d’accueillir un petit Harrison-Schollenberger.

			Ou bien devrait-il reprendre son nom, Lucklighter, avant de faire un certificat de naissance ?

			Il déposa un baiser sur la joue que sa sœur lui présentait. Elle l’attira à elle d’un bras tout en continuant à remuer le contenu de la casserole de l’autre.

			— Hey. Bonne journée ?

			— Oh, comme d’habitude. 

			Depuis qu’elle avait abandonné sa vie à Spokane pour Atlanta, elle ne quittait pas beaucoup la maison, à part pour aller au stand de tir avec lui, aller chercher son fils à l’école, ou rendre visite à son autre fils à l’université de Clemson. Elle devrait sortir plus.

			En plus de ses visites à la pharmacie.

			Mais pas avec sa dernière recrue. À bien y réfléchir, il ne connaissait pas grand monde qui méritait de sortir avec sa sœur. Il devrait peut-être ouvrir les candidatures.

			Si, et quand, Charlotte montrait de l’intérêt pour ça.

			— Ça sent bon. Qu’est-ce que tu cuisines ?

			Charlotte lui sourit par-dessus son épaule, sans s’arrêter de remuer. 

			— De la soupe et du pain de maïs. J’ai trouvé une super recette de soupe de légumes à base de tomates sur Internet. Je me suis dit que j’allais la faire pour Bo, et que pour nous j’ajouterais du bœuf.

			C’était une idée géniale, qui leur permettait de tous s’asseoir autour de la table et de manger la même chose en donnant quelque chose de végétarien à Bo sans priver les autres de viande. Charlotte n’avait pas encore essayé de ramener du bacon à la maison mais, vu comme elle et Bo s’entendaient, elle ne recevrait sûrement pas le même jugement que lui quand il suggérait de manger du porc.

			Ce n’était pas le moment de parler de choses comme le fait de porter le bébé du partenaire de son frère. Il devait bien y avoir une blague sur les habitants du Sud à faire là-dessus, non ?

			— Salut, gamin, dit Lucky en s’approchant de son neveu avec précaution.

			Il n’y a pas si longtemps, il aurait reçu une repartie sarcastique.

			Ty ne releva pas les yeux de ses devoirs et se contenta de lever la main pour le saluer. Il s’était définitivement adouci depuis son arrivée avec sa mère. Il avait commencé à se faire des amis dans sa nouvelle école, à faire des progrès sur le ring avec oncle Lucky, et sortait Moose pour courir l’après-midi. Il avait aussi enfin rejoint l’équipe de foot quand un membre avait déménagé dans un autre comté.

			Et il avait commencé à sortir, croyez-le ou non, avec la fille de la Némésis de travail de Lucky. Heureusement, la fille tenait de sa mère en ce qui concernait le tempérament et l’apparence, et pas de ce connard de Keith.

			Oui, Ty avait perdu son attitude « je déteste Lucky ». Jusqu’ici, Bo avait réussi à ne pas dire « je te l’avais bien dit », mais son visage expressif avait laissé voir ces mots suffisamment souvent avec un sourire en coin.

			Quoi qu’il en soit, Ty préférait Bo à Lucky. Il ne lui en voulait pas vraiment pour ça ; lui aussi aurait préféré Bo.

			Bo pénétra dans la cuisine quelques instants plus tard. Wow, le costume lui allait vraiment bien. Surtout avec l’air d’avoir passé la journée à se passer la main dans les cheveux, une barbe de cinq heures et la cravate desserrée, comme si Lucky l’avait attrapé par là pour l’embrasser. 

			La prochaine fois qu’ils feraient des jeux sexuels, il faudrait que Bo garde son costume.

			Brièvement.

			Un frisson parcourut Lucky en se remémorant la veille au soir. Bo savait comment s’y prendre pour lui faire apprécier les anniversaires. 

			Pourquoi ne pas mettre ses pensées en action ? C’était sa maison, sa famille, son homme, même s’il s’assurerait que ses démonstrations d’affection restent tout public. Il traversa la pièce à grandes enjambées et transforma son fantasme en réalité, attrapant la cravate de Bo et l’attirant à lui jusqu’à ce que leurs bouches se rencontrent.

			Charlotte s’arrêta de remuer.

			— Awww… comme c’est mignon.

			Mais Lucky avait encore besoin de pratique dans ses démonstrations d’affection avant de s’habituer aux commentaires de sa sœur sur sa vie amoureuse, même si elle savait très bien ce que Bo et lui faisaient quand ils étaient seuls. 

			Elle recevait souvent le résultat dans un gobelet en carton quelques minutes plus tard.

			Bo désigna du menton le sac sur le comptoir. 

			— C’est de nouveau le moment d’essayer ? lui murmura-t-il, même s’il n’avait pas besoin d’être discret ; Ty était très doué pour ne pas écouter les adultes.

			— Oh, non, c’est juste des vitamines, des trucs comme ça, répondit Charlotte avec un geste de la main. Mettez donc la table. Ty, range tes livres, c’est l’heure du dîner.

			Ils se retrouvèrent rapidement autour de la table, Bo servant la soupe pendant que Lucky recouvrait de beurre son pain de maïs. 

			De vrai beurre. Qui venait de la ferme Lucklighter. Putain. Le vrai beurre lui avait manqué presque autant que sa famille, pendant les années où ils ne se parlaient pas. 

			Ça ne servait à rien de penser à ça maintenant. C’était terminé à présent, même si le cœur de Lucky se serrait toujours quand il y pensait.

			— Comment était ta journée ? demanda-t-il à son compagnon.

			Bo soupira.

			— J’ai passé la plupart de l’après-midi en réunion. Des fois, ça me manque d’être sur le terrain. Attention, j’apprécie l’opportunité que Walter me donne mais, après avoir été sur des affaires assez intéressantes, se retrouver en réunion est d’un ennui…

			Des affaires intéressantes ? Manquer mourir plus d’une fois, se servir de ses poings à plusieurs occasions et se retrouver la marionnette d’un baron de la drogue ? En comparaison, l’ennui n’était peut-être pas si mal.

			— Et toi, ta journée ? demanda Bo.

			— J’ai traîné avec un groupe de nouveaux, répondit Lucky en essayant de ne pas grommeler.

			Ces affaires « intéressantes » avaient tendance à ruiner la routine quotidienne consistant à entraîner un gang de recrues qui n’auraient pas su distinguer leur propre trou du cul d’un trou dans le sol.

			— Tu as vu ou parlé à Loretta aujourd’hui ? demanda Bo en portant sa cuillère à sa bouche avant de sourire. Charlotte, continue à cuisiner comme ça, et tu seras bientôt en charge de toute la maison.

			Charlotte rayonnait.

			— C’est juste de la soupe.

			— C’est de la très bonne soupe, répondit Bo en attrapant un morceau de carotte avec sa cuillère.

			Lucky se gratta le menton. À bien y penser, il n’avait pas vu Rett de la journée, pas même au déjeuner. 

			— Non, j’ai pas vu Loretta. Pourquoi ? J’aurais dû ?

			C’était bizarre qu’il ne l’ait pas croisée. Peut-être que ses missions l’avaient appelée hors du bureau aujourd’hui.

			— Elle m’a dit qu’elle avait besoin de ton aide pour une affaire.

			Elle avait besoin de son aide ? Si ça pouvait l’éloigner des recrues, même pour quelques secondes, il était prêt à tout.

			— Quelle affaire, elle t’a dit ?

			La dernière fois qu’elle avait demandé son aide, il s’était retrouvé dans un club de strip-tease pour son anniversaire, à regarder Bo danser pour lui.

			Est-ce que ça allait devenir une tradition d’anniversaire ? Ça lui conviendrait tout à fait.

			— Non, elle m’a juste dit qu’elle voulait te parler. On dirait que depuis qu’elle a l’impression que j’ai pris du galon, ajouta Bo avec une grimace, elle ne me parle plus aussi ouvertement qu’avant, à part quand il s’agit de boulot et de trucs du genre.

			— Elle te parle. Sans moi ?

			Elle ne lui avait pas parlé de lui, hein ? L’idée que Rett et Bo parlent de lui le mettait mal à l’aise. Si ces deux-là rassemblaient leurs forces, il ne serait pas prêt à encaisser le résultat.

			Bo haussa timidement les épaules en levant les mains.

			— Parfois.

			— Vous parlez de moi ?

			Faites que non, s’il vous plaît.

			— Pourquoi est-ce que tout devrait tourner autour de toi ? J’ai juste dit qu’elle avait demandé où tu étais. 

			La teinte rosée des joues de Bo confirmait qu’ils ne parlaient pas que de travail ensemble. Merde.

			— Bref, tu devrais essayer de la contacter rapidement.

			Le reste du repas fut paisible, et Ty parla de sa journée, de son entraînement de foot, de ses cours, et de la fille du collègue de Lucky – il espérait secrètement qu’elle disparaîtrait bientôt de sa vie.

			Mais jusqu’ici, il n’avait pas cette chance. Même si ce connard de Keith continuait à grogner à l’occasion, il avait réduit son hostilité ouverte pour le bien de sa fille. Et puis, après tout, ils avaient étonnamment fait équipe pour la dernière affaire de Lucky. Il appréciait Bo, et le soutenait pour devenir le remplaçant de Walter, donc il n’était pas totalement un imbécile, contrairement à ce que Lucky pensait auparavant.

			C’était toujours un connard, par contre.

			Il passa le reste de la soirée à se demander ce que voulait Loretta.
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